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Six mois plus tard

Désir ardent un jour de fête
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Chapitre premier

Cat Scratch Fever1
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Freya Beauchamp agita le champagne dans sa coupe, de

sorte que les bulles proches de la surface éclatent une à une jusqu’à ce qu’il n’en reste aucune. C’était censé être le plus beau jour de sa vie – du moins, un des plus beaux – mais elle n’éprouvait que de l’agitation.

C’était un problème, car chaque fois que Freya était inquiète, des incidents se produisaient : un serveur se prenait les pieds dans le tapis d’Aubusson et couvrait la robe de Constance Bigelow de hors-d’œuvre. Un chien d’ordinaire silencieux aboyait et hurlait sans cesse jusqu’à couvrir le quatuor de violons. Ou encore le bordeaux centenaire déniché dans la cave familiale des Gardiner avait le goût d’une piquette à trois dollars : aigre.

– Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda sa sœur aînée, Ingrid, en s’approchant.

Avec sa posture rigide de mannequin et ses vêtements guindés impeccables, Ingrid ne perdait pas son sang-froid facilement, pourtant elle paraissait étonnamment nerveuse ce soir-là et s’en prenait à une mèche de cheveux échappée de son chignon bien serré. Elle but une gorgée de son verre de vin et fit la grimace.

– Ce bordeaux a clairement été altéré par un charme de sorcière, murmura-t-elle en le posant sur une table voisine.

– Ce n’est pas ma faute ! Je te jure ! protesta Freya.

C’était la vérité, en quelque sorte. Elle n’y pouvait rien si sa magie suintait accidentellement, elle n’avait rien fait pour l’y encourager. Elle connaissait les conséquences et ne prendrait jamais le risque. Freya sentit Ingrid s’efforcer de sonder le bas-voile, d’apercevoir son avenir pour trouver la raison de son affliction présente, mais ses efforts furent vains. Freya savait protéger sa ligne de vie. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’une grande sœur capable de prédire les conséquences de ses actions impulsives.

– Tu es sûre de ne pas vouloir en parler ? demanda doucement Ingrid. Je veux dire, tout est allé si vite.

Freya envisagea un instant de tout lui dévoiler mais elle se ravisa. C’était trop difficile à expliquer. Et même si les mauvais présages se multipliaient – les hurlements du chien, les « accidents », l’odeur de fleur brûlée qui remplissait inexplicablement la pièce –, il ne se passerait rien. Elle aimait Bran. Elle l’aimait vraiment. Ce n’était pas un mensonge, pas l’un de ceux qu’elle se contait sans cesse, tel que C’est mon dernier verre de la soirée ou Je ne mettrai pas le feu à la maison de cette garce. Son amour pour Bran résonnait jusqu’au plus profond de son être ; quelque chose en lui la faisait se sentir chez elle, ou comme lorsqu’on s’enfonce dans un édredon pour s’endormir : en sécurité.

Non. Elle ne pouvait pas dire à Ingrid ce qui la tracassait. Pas cette fois. Elles étaient proches toutes les deux. Non seulement sœurs, rivales à l’occasion, mais aussi meilleures amies. Pourtant Ingrid ne comprendrait pas. Elle serait consternée, et Freya n’avait pas besoin des reproches de sa sœur aînée en ce moment.

– Va-t’en, Ingrid, tu fais peur à mes nouvelles amies, dit-elle en acceptant les félicitations hypocrites d’un groupe de femmes toutes semblables qui lui souhaitaient un avenir heureux.

On célébrait ses fiançailles, mais la gent féminine était là principalement pour s’extasier, juger et rire sottement. Tous les bons partis de North Hampton qui, il n’y avait pas si longtemps, nourrissaient l’espoir à peine dissimulé de devenir Mme Gardiner. Toutes s’étaient rendues au majestueux manoir remis à neuf pour rendre un hommage réticent à celle qui avait remporté le prix, celle qui le leur avait arraché avant même que le jeu ne commence, avant que certaines concurrentes n’aient pris conscience que le coup de feu du départ avait été tiré.

Quand Bran Gardiner était-il arrivé en ville ? Il n’y avait pas si longtemps que ça, et pourtant tout le monde à North Hampton le connaissait déjà ; le beau philanthrope était l’objet de rumeurs et de commérages lors des concours hippiques, des rassemblements de l’association pour la sauvegarde et la conservation des sites et monuments, et des régates du week-end, principaux événements de la vie à la campagne. Tout le monde ne parlait plus que de l’histoire de la famille Gardiner, de sa disparition des années plus tôt, même si nul ne savait quand exactement. On ignorait où elle s’était rendue et ce qui lui était arrivé entre-temps ; on savait seulement qu’elle était maintenant de retour, sa fortune plus impressionnante que jamais.

Freya n’avait pas besoin de savoir lire dans les pensées pour deviner ce que toutes les femmes de North Hampton se disaient. Bien sûr, à la minute où Bran Gardiner est arrivé en ville, il a choisi d’épouser une barmaid adolescente. Il paraissait différent, mais il est comme les autres. Les hommes. Ils pensent toujours avec leur petite tête. Bon sang, que voit-il en elle d’autre que son physique ? Serveuse de bar, les aurait repris Freya. Une barmaid, c’est une gamine à forte poitrine qui sert des chopes de bière à des paysans assis à des tables en bois bancales. Elle travaillait au North Inn, et leur bière de fins gourmets ne se vendait que par pintes et avait un léger goût de pruneau, de vanille et de chêne dû aux fûts espagnols dans lesquels on la conservait, merci bien.

Elle n’avait effectivement que dix-neuf ans (même si le permis de conduire qui lui permettait de servir de l’alcool disait qu’elle en avait vingt-deux). Elle était d’une beauté saisissante, pleine de vie, rare à une époque où les mannequins émaciés représentaient l’apogée de la vénusté. Freya ne donnait pas l’impression de mourir de faim, ni d’avoir besoin d’un bon repas ; au contraire, on aurait dit qu’elle avait eu tout ce qu’elle voulait au monde, et plus encore. À défaut de mieux, on aurait pu la qualifier de mûre. Le sexe suintait de tous ses pores, perlait de chacune de ses magnifiques courbes. Petite et menue, elle avait des cheveux blond vénitien indomptables de la nuance exacte d’une pêche dorée, des pommettes pour lesquelles des mannequins se seraient damnés, un tout petit nez, de grands yeux verts félins légèrement inclinés à l’extrémité, une petite taille faite pour porter les corsets les plus serrés, et, oui, des seins. Impossible d’oublier ses seins – à vrai dire, la population masculine ne regardait que ça quand elle posait les yeux sur Freya.

Les hommes ne reconnaîtraient peut-être pas son visage, mais ce ne serait pas le cas des jumeaux, comme elle aimait à les appeler. Ils n’étaient pas trop gros, ils n’exhibaient pas la lourde générosité que d’ex-petits-amis comiques qualifieraient de pare-chocs. Aux oreilles de Freya, l’expression évoquait plutôt un camionneur… Non, ses seins étaient exquis : parfaitement ronds avec un maintien naturel et une volupté crémeuse. Elle ne portait d’ailleurs jamais de soutien-gorge. C’était, à bien y réfléchir, ce qui l’avait mise dans une situation délicate en premier lieu.

Elle avait rencontré Bran à la soirée de bienfaisance du musée. Le dîner de collecte de fonds pour l’institution d’art locale était une tradition chaque printemps. Freya avait fait une entrée très remarquée. À son arrivée, elle avait eu un problème avec une bretelle de sa robe : celle-ci avait cassé – ping ! – comme ça, et son dévoilement soudain l’avait fait trébucher pour atterrir directement dans les bras du gentleman le plus proche vêtu de crêpe de coton. Bran avait bénéficié d’un spectacle gratuit et, lors de leur première rencontre, l’avait pelotée – accidentellement, bien sûr, mais quand même. C’était bel et bien arrivé. Sa robe était tombée et elle avec, littéralement dans les bras de Bran. Dès lors, il était tombé amoureux. Quel homme aurait résisté ?

Son embarras profond avait immédiatement plu à Freya. Il était devenu aussi rouge que le chrysanthème de son revers de veste. « Oh, mon Dieu, pardonnez-moi. Vous allez bien ? Avez-vous besoin de… ? » Puis il s’était tu, le regard fixe, et c’est à ce moment-là que Freya s’était rendu compte que tout le devant de sa robe aux bretelles spaghetti était tombé jusqu’à sa taille et risquait de glisser entièrement – ce qui posait également problème, puisque Freya ne portait pas non plus de culotte.

– Laissez-moi…

Puis il s’était efforcé de s’éloigner tout en la gardant couverte. C’est à ce moment-là que l’incident main-sur-sein s’était produit : il avait essayé de relever le tissu glissant mais, au lieu de cela, sa main chaude s’était posée sur sa peau pâle. « Oh mon Dieu… » avait-il soufflé. Seigneur, avait songé Freya, à le voir, on dirait qu’il n’a jamais atteint le stade des préliminaires ! Et en un clin d’œil – car à vrai dire, cette situation semblait être de la torture pour le pauvre garçon –, la robe de Freya avait retrouvé sa place légitime, une épingle de nourrice avait été fournie, son décolleté convenablement couvert (à peine : la nudité semblait une progression naturelle de par la coupe profonde de l’encolure) et, avec sa facilité à s’adapter et son naturel, elle avait enchaîné : « Je m’appelle Freya, et vous êtes… ? »

Branford Lyon Gardiner, de Fair Haven et de l’île des Gardiner. Philanthrope généreux et très riche, il avait fait la plus grande donation au musée cet été-là, et son nom figurait en évidence sur le programme. Freya avait vécu assez longtemps à North Hampton pour savoir que les Gardiner étaient à part, même parmi les vieilles familles riches de ce bout de Long Island.

Ce petit hameau prêt à tomber dans la mer n’était pas seulement le dernier bastion de la vieille école, il renvoyait à une époque différente, une ère passée. Il avait peut-être tout d’une enclave classique de l’East End, avec ses clubs de golf impeccables et ses haies bien taillées, mais il était plus qu’un terrain de jeu estival, puisque la plupart de ses habitants y résidaient à l’année. Ses charmantes rues bordées d’arbres étaient parsemées de petites boutiques familiales, son défilé du quatre juillet comptait des camions de pompiers tirés par des chevaux, et les voisins, loin d’être des étrangers, étaient des amis qui vous rendaient visite pour boire un thé sur votre terrasse. Et si North Hampton avait quelque chose d’étrange, si, par exemple, la Route 27, qui reliait les riches villages longeant la côte, ne semblait pas avoir de sortie y menant, ou si ceux qui n’y résidaient pas n’en avaient jamais entendu parler (« North Hampton ? Vous voulez sans doute dire East Hampton, je me trompe ? »), nul ne paraissait y prêter attention. Les habitants avaient l’habitude d’emprunter les petites routes de campagne, et se réjouissaient que les touristes ne viennent pas encombrer les plages.

Que Bran Gardiner ait été longtemps absent de la scène sociale n’affectait en rien sa popularité. Ses bizarreries étaient promptement excusées ou oubliées. Pendant la rénovation de sa maison, par exemple : Fair Haven était resté dans le noir pendant des jours, mais un beau matin, la colonnade était remise à neuf, ou encore, du jour au lendemain, la maison était dotée de nouvelles fenêtres et d’un nouveau toit. Un vrai mystère, puisque nul ne se souvenait avoir vu d’ouvriers aux abords de la propriété. On aurait dit que la maison prenait vie toute seule, secouant ses gouttières, arborant une peinture fraîche luisante.

Ce jour-là, c’était dimanche, veille du Memorial Day2, et quelle meilleure façon de démarrer un autre été idyllique dans les Hamptons qu’en organisant une fête dans le manoir fraîchement restauré ? Les courts de tennis luisaient au loin, la vue des moutons d’écume sur l’eau était d’une beauté sans égal, les tables pliaient sous le poids d’un festin extravagant : des homards aussi gros et lourds que des boules de bowling, des plats de maïs frais, des kilos et des kilos de caviar servi dans de petites coupes de cristal individuelles avec des cuillères de nacre de perle (sans accompagnement, sans blinis ni crème fraîche pour en dénaturer le goût). Les trombes d’eau inattendues du matin avaient quelque peu gâché le projet : la fête s’était vue transférée dans la salle de bal depuis les tentes blanches impeccables qui s’élevaient, vides et abandonnées, au bord de la falaise.

Bran, trente ans, intelligent, doué, célibataire et plus riche qu’on ne pouvait l’imaginer était le parti idéal, le plus gros poisson dans la mare nuptiale. Mais ce que la plupart des gens ignoraient, ou n’avaient cure de savoir, c’était que, plus que tout, il était gentil. Lors de leur rencontre, Freya s’était dit qu’il était l’homme le plus gentil qu’elle ait jamais rencontré. Elle le sentait : la gentillesse paraissait émaner de lui comme la lumière d’une luciole. Comme il s’était inquiété d’elle, son embarras, son bégaiement… Et une fois remis de ses émotions, il lui avait apporté un verre et ne l’avait jamais vraiment quittée de la soirée, protecteur.

Il était là à présent, de haute taille, les cheveux bruns, portant un blazer qui ne lui allait pas, évoluant lentement dans la foule et acceptant les bons vœux de ses amis avec son sourire timide coutumier. Bran Gardiner n’était pas charmant, érudit, plein d’esprit ou mondain comme les hommes de son milieu qui se délectaient de sillonner en trombe les routes non pavées dans leur dernière voiture de sport italienne. En réalité, pour un héritier, il était maladroit, emprunté, et rappelait un peu le Talentueux M. Ripley, comme s’il s’était trouvé à l’extérieur d’un cercle élitiste, et non pas en son centre.

– Te voilà.

Il sourit tandis que Freya rajustait son nœud papillon. Elle remarqua que les manches de sa chemise étaient usées et, quand il passa un bras autour d’elle, elle sentit une discrète odeur corporelle. Pauvre garçon, elle savait qu’il avait quelque peu appréhendé cette fête. Il n’aimait pas la foule.

– Je croyais t’avoir perdue. Ça va ? Je peux aller te chercher quelque chose ?

– Tout va très bien.

Elle lui sourit et sentit les papillons dans son ventre se calmer.

– Bien. (Il l’embrassa sur le front : ses lèvres étaient douces et chaudes sur sa peau.) Tu vas me manquer.

Il joua nerveusement avec la bague ornée d’un monogramme qu’il portait à la main droite. C’était l’un de ses petits tics, et Freya lui serra la main. Bran se rendrait à Copenhague le lendemain au nom de la Fondation Gardiner, l’entreprise à but non lucratif de la famille dédiée à la promotion des œuvres de bienfaisance à travers le monde. Il serait parti presque tout l’été pour ce projet. Peut-être était-ce la raison de son agitation. Elle n’avait pas envie d’être privée de lui maintenant qu’ils s’étaient trouvés.

Le soir où ils s’étaient rencontrés, il ne l’avait même pas invitée à sortir, ce qui avait tout d’abord agacé Freya jusqu’à ce qu’elle se rende compte que c’était simplement parce qu’il était trop modeste pour penser qu’elle pourrait s’intéresser à lui. Au lieu de cela, il était venu au North Inn le soir suivant pendant son service, et le lendemain soir, et tous les soirs d’après. Il ne la quittait pas de ses grands yeux marron pleins d’une sorte de désir ardent mélancolique. Jusqu’à ce qu’enfin elle lui propose un rendez-vous. Elle avait bien compris que si elle s’en remettait à lui pour faire avancer la situation, ils n’arriveraient jamais à rien.

Voilà comment tout commença.

Quatre semaines plus tard ils étaient fiancés, et aujourd’hui était le plus beau jour de sa vie.

Mais l’était-ce vraiment ?

Il était encore là, le problème. Ce n’était pas Bran, l’homme attentionné qu’elle avait promis d’aimer pour toujours… La foule le lui avait repris et il était maintenant en pleine conversation avec sa mère. Sa tête brune était penchée sur celle, blanche, de Joanna ; on aurait dit les meilleurs amis du monde.

Non. Ce n’était pas lui, le problème.

Le problème, c’était le garçon qui la dévisageait de l’autre côté de la pièce, à l’extrémité de la grand-salle. Freya sentait ses yeux sur elle, comme une caresse. Killian Gardiner. Le frère cadet de Bran, vingt-quatre ans, la dévisageait comme si elle était à vendre au plus offrant et qu’il était prêt à payer le prix.

Killian était rentré chez lui après un long séjour à l’étranger. Bran avait confié à Freya n’avoir pas vu son frère depuis des années car il était sans cesse en déplacement et parcourait le monde. Elle n’était pas certaine d’où il venait à peine de rentrer : d’Australie peut-être ? Ou d’Alaska ? La seule chose qui comptait était que, lorsqu’on les avait présentés, il l’avait regardée de ses saisissants yeux bleu vert, et qu’elle s’était sentie frémir tout entière. Il était, à défaut de trouver un meilleur terme, beau, avec ses yeux perçants bordés de longs cils bruns, ses traits anguleux, son nez aquilin et sa mâchoire carrée. Il paraissait toujours prêt à être photographié : songeur, tirant sur une cigarette, comme une idole du public féminin dans un film de la Nouvelle Vague française.

Il s’était montré parfaitement courtois, bien élevé, et l’avait étreinte comme une sœur ; à son honneur, le visage de Freya n’avait en rien trahi le trouble qu’elle ressentait. Elle avait accepté son baiser sur la joue d’un sourire modeste, avait même réussi à engager une conversation banale de cocktail. Le temps pluvieux, la date envisagée pour le mariage, comment trouvait-il North Hampton (elle ne se souvenait pas de la réponse, elle ne l’avait peut-être pas écoutée, trop hypnotisée par le son de sa voix, grave et rauque comme celle d’un disc-jockey en fin de soirée.) Enfin quelqu’un d’autre était venu réclamer son attention et elle s’était retrouvée seule. C’est alors que tous les petits – mais terribles – incidents avaient commencé à se produire.

Ça la démangeait. Mais il ne fallait pas y voir malice, n’est-ce pas ? Comme un bout de peau qui gratte et qu’on n’arrive pas à atteindre, qu’on ne peut apaiser, satisfaire. Freya avait l’impression d’être en feu, qu’à tout moment elle pourrait entrer en combustion spontanée et qu’il ne resterait d’elle que des cendres et des diamants.

Cesse de le regarder, se dit-elle. C’est de la folie, une de tes mauvaises idées. Pire encore que le jour où tu as ramené à la vie ta gerbille (elle s’était vertement fait sermonner par sa mère cette fois-là, qui avait craint que quelqu’un du Conseil ne l’apprenne, sans parler du fait que les animaux familiers zombies n’étaient jamais une bonne idée). Sors un peu. Va prendre l’air. Et reviens. Elle se faufila jusqu’au vase de roses cent-feuilles, s’efforçant d’étouffer ses émotions tourbillonnantes en humant leur parfum. Cela ne fonctionna pas. Elle sentait toujours son désir.

Bon sang, fallait-il vraiment qu’il soit si irrésistible ? Elle se croyait immunisée contre ça. Quel cliché : grand, beau et brun. Elle détestait les hommes impudents, arrogants, qui considéraient que les femmes étaient au service de leur appétit sexuel. Killian était le pire représentant de cette espèce : il faisait crisser sa Harley, ses cheveux étaient ridicules, en bataille, hirsutes, avec la frange qui lui tombait dans les yeux, et un regard de braise sexy et aguichant. Mais il y avait autre chose. Une intelligence. Un savoir dans ses yeux. Il lui semblait que, quand il la regardait, il savait exactement ce qu’elle était. Une sorcière. Une déesse. Quelqu’un qui n’était pas de cette terre mais qui n’y était toutefois pas non plus étranger. Une femme à aimer, craindre et adorer.

Elle leva la tête du vase et rencontra de nouveau les yeux rivés sur elle. Il semblait avoir longtemps attendu ce moment précis. Il lui fit signe de la tête, désignant une porte tout près. Vraiment ? Ici ? Maintenant ? Dans les toilettes pour dames ? N’était-ce qu’un autre cliché qui allait de pair avec la moto et l’attitude de mauvais garçon ? Allait-elle vraiment se rendre aux toilettes avec un autre homme – le frère de son fiancé, pour l’amour de Dieu ! – à sa propre fête de fiançailles ?

Oui. Freya se dirigea comme hébétée vers le point de rendez-vous choisi. Elle ferma la porte derrière elle et attendit. Le visage qui la contemplait dans le miroir était écarlate et radieux. Elle était si heureuse qu’elle se sentait ivre de joie, si excitée qu’elle ne tenait plus en place. Où était-il ? Il la faisait attendre. Apparemment Killian Gardiner savait comment traiter les femmes dévergondées.

Le bouton de porte tourna ; il entra, se faufilant rapidement, et verrouilla la porte derrière lui. Ses lèvres se courbèrent en un sourire, une panthère face à sa proie. Il avait gagné.

– Viens là, murmura-t-elle.

Elle avait fait son choix. Elle ne voulait pas attendre un instant de plus.

Derrière la porte, au beau milieu de la fête, les roses cent-feuilles s’enflammèrent.


1. . Chanson de Ted Nugent, reprise par Motörhead puis Pantera. Peut se traduire par « Démangeaison fiévreuse ». (Toutes les notes sont de la traductrice.)

2. . Memorial Day, dernier lundi du mois de mai. Jour férié aux États-Unis en l’honneur des soldats tombés au champ d’honneur.








Chapitre 2

Rat des champs
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Célibataire. Cul serré. Vieille fille. Ingrid Beauchamp

savait ce qu’on pensait d’elle. Elle avait vu comment les gens se regroupaient pour murmurer derrière leurs mains quand elle traversait la bibliothèque, rangeant les livres restitués sur leurs étagères respectives. Au fil des dix ans passés à travailler là, Ingrid ne s’était pas fait beaucoup d’amis parmi les clients qui la trouvaient trop stricte et autoritaire. Non seulement n’annulait-elle jamais une amende, mais elle avait tendance à faire la morale quant au bon soin à prendre des livres sous sa responsabilité. Un ouvrage rapporté avec le dos brisé, une couverture humide ou des pages écornées vous assurait d’être accueilli par une froide réprimande. Leur budget de fonctionnement couvrait déjà à peine leurs dépenses ; Ingrid n’avait pas besoin que les clients causent des dommages inutiles aux livres dont elle avait la charge.

Bien sûr, Hudson était censé s’occuper du rangement, mais même si Ingrid était l’archiviste en chef, elle appréciait les aspects physiques du travail et n’aimait guère rester assise à un bureau toute la journée, à passer des plans d’architecture à la vapeur. Elle aimait toucher les livres, sentir leur poids, caresser les pages adoucies par l’usure ou remettre une jaquette sur le bon livre. Cela lui donnait également l’occasion de faire la police dans la bibliothèque, de réveiller les bons à rien qui faisaient discrètement la sieste dans les box, et de s’assurer que des adolescents ne se faisaient pas de bisous dans le cou entre les rayonnages.

Se faire des bisous dans le cou était une expression bien vieillotte. D’ailleurs plus personne n’agissait ainsi. La plupart des ados allaient bien au-delà, et descendaient plus bas que le cou. Ingrid aimait les enfants, et les adolescents qui venaient à la bibliothèque réclamer à grands cris les dernières dystopies postapocalyptiques parues la faisaient sourire. Elle se moquait de ce qu’ils faisaient dans le confort ou l’inconfort de leurs maisons ou de leurs voitures dépotoirs. Contrairement à ce que pensaient les gens, elle savait ce que c’était d’être jeune, amoureux et sans peur : elle vivait avec Freya après tout. Mais une bibliothèque n’était pas une chambre à coucher, ni une chambre de motel ; c’était un cadre de lecture, d’étude et de silence. Même si les jeunes s’efforçaient de s’astreindre à cette dernière règle, une respiration bruyante était parfois le bruit le plus assourdissant de tous.

Quoi qu’il en soit, les bisous dans le cou n’étaient pas le seul apanage des jeunes. L’autre jour, Ingrid avait dû tousser à plusieurs reprises pour qu’un couple d’âge moyen rompe son étreinte avant qu’elle ne parcoure l’allée avec son chariot.

Entourée d’un jardin, face à la mairie, à côté d’un parc et d’un terrain de jeu, la bibliothèque municipale de North Hampton était proprette, organisée, et aussi bien entretenue que le permettaient ses maigres fonds. Le budget de la ville avait dégringolé en même temps que le reste de l’économie, mais Ingrid faisait de son mieux pour continuer de l’approvisionner en livres. Elle aimait tout dans sa bibliothèque et, si elle souhaitait parfois tout réparer d’un coup de baguette magique (non pas qu’elle en possédât encore une, mais si c’était le cas) – rendre pimpants les canapés miteux du coin lecture, remplacer les ordinateurs archaïques aux écrans toujours noir et vert, installer une vraie scène pour conter des histoires avec un théâtre de marionnettes pour les plus jeunes – elle se consolait avec l’odeur d’encre des livres neufs, celle de musc et de poussière des vieux, et avec la lumière du soleil de fin d’après-midi qui s’engouffrait par les fenêtres. La bibliothèque se dressait sur des terres de grande valeur sur le front de mer ; la salle des ouvrages de référence offrait une vue spectaculaire de l’océan et, de temps à autre, Ingrid ne manquait pas de s’arrêter dans le petit coin douillet simplement pour regarder les vagues s’écraser sur la tête de pont.
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